




bonheur, il n’est pas très-difficile d’éviter ses atteintes :

il suflit pour .cela de faire un sgut de côté lorsqu’il

charge la tête baissée et les yeux fermés et qu'il n'est

plus qu’à huit ou dix pas. Dans sa fureur, et comme il ne

peut, du reste, se retourner ni se détourner vivement,

il ne s’aperçoit pas de ce saut, passe outre, perd la

piste, se précipite en avant et ne s’arrête que s’il

heurte quelque arbre ; alors il en laboure le tronc avec

sa corne.
Les chasseurs semblaient ne point ignorer ces dé

tails, car ils s’effaçaient brusquementquand les pachy

dermes se ruaient sur eux, et les laissaient s’enfoncer

dans la forêt et y assouvir leur rage sur les palmiers,

les cocotiers, les ébéniers qu’ils rencontraient, pour se

porter de leur côté autour du rhinocéros blessé, qui

rûlait, et l’achever à coups de lance.

Ces choses se passaient en moins de temps qu’il

n en faut poui les raconter ; Swammerdam, qui les

voyait dans une sorte de demi-sommeil, commençait

ii ouvrir les yeux sur elles lorsque les chasseurs

l’apercevaient, montaient comme des chats sur'son

rocher et s’emparaient brutalement de lui et de son

compagnon, qui venait de se réveiller.
Cette chasse aux rhinocéros n’était point un songe,

mais une réalité !

Swammerdam, abasourdi, se frotta les yeux pour
s’assurer qu’il ne rêvait pas, tout en écartant du bras

les piques, les javelots, les poignards qui le mena

çaient.
Tout à coup Pédir poussa un cri de joie et se pré

cipita dans les bras d’un des Indiens, qu’il embrassa à

plusieurs reprises.

— C’est, toi ?

— C’est moi!

— Par quel hasard ?

— Allah soit loué !

— Nous sommes donc près du village de ta tribu?

— Tout près !

— Quel bonheur!
Pédir et l’Indien embrassé s’expliquèrent en quel

ques mots, et aussitôt les chasseurs abaissèrent leurs

armes.
D’où provenait ce changement subit ? D’un fait fort

,

simple :
Pédir venait de reconnaître un de ses parents, nota

ble d’une tribu toute dévouée aux Hollandais et voisiue

do Padang, près du siège de laquelle le docteur et lui
étaient arrivés sans le savoir!

Dire leur ehthousiasme serait impossible.

L’intimité fut bientôt établie entre eux et les chas

seurs; et ces derniers, désireux de les conduire promp

tement à leur village, se mirent en devoir de dépecer

leur pachyderme, dont ils tenaient à emporter la dé

pouille.
Le rhinocéros est un animal funeste : les dégâts

qu’il cause dans les plantations sont désastreux, et si

les cultivateurs dont il envahit les champs veulent
éviter la disette et la ruine, il faut qu’ils s’en débar

rassent au plus vite. (C’est ce qu’avaient essayé de faire

les chasseurs précités, en organisant une battue noc

turne contre trois rhinocéros qui depuis quoique temps
mettaient en coupe réglée les cultures de leur tribu.)
Mais, par compensation, les Indiens utilisent presque

toutes scs parties : sa peau leur sert à fabriquer des

boucliers, des cuirasses ; ses cornes, des vases et des

poignées de sabres ou de poignards; ils mangent sa

chair, font avec sa graisse une pommade dont ils s’en

duisent le corps, avec la moelle de ses os un onguent

médicinal, et avec son sang, qu’ils recueillent dans des

vessies, un spécifique contre les obstructions.

Eu une demi-heure le rhinocéros tué fut dépouillé,

dégraissé, coupé en morceaux ; chacun en prit sa

charge, Swammerdam et Pédir comme les autres, et

toute 1 escouade se mit triomphalement en route.

Il existe dans les douze mille îles de l’archipel indien

.deux catégories très-distinctes de populations côtières:

l’une, composée de pirates; l’autre, de biajous ou

bohémiens maritimes.
Vigoureux, féroces, hardis marins, connaissant par

faitement les baies, les criques, les hauts-fonds, les

havres, les madrépores, les écueils, dans les labyrinthes

desquels ils attendent en sûreté les navires qu’ils so

proposent d’assaillir, les pirates, principalement ceux

de Bornéo, de Célèbes, de Pulo-Kalamantau, des îles

Soulou, sont des bandits extrêmement redoutables.

Non moins habiles loups de mer, non moins, intré

pides, mais plus sociables, les biajous sont des pêcheurs,

des trafiquants assez honnêtes, dont les Européensn’ont

pas trop à se plaindre.
Or les chasseurs appartenaient à une tribu de bia

jous très-attachée aux Hollandais, ses protecteurr et

ses voisins.
Cette découverte enchanta le docteur et lui rendit

j sa confiance, car il se vit sauvé.

Il était grand jour quand la petite troupe arriva au

village de la tribu, amas confus de bouquets de coco

tiers, de bananiers et de cases de bambou, sur la rive

droite d’un fleuve, à deux lieues de la mer, avec un

port rempli de proas, espèce de sloops de cinq à six

tonneaux.
Toute la population, trois cents individus environ,

hommes, femmes, enfants, se porta à sa rencontre et

lui fit fête, saluant Pédir et Swammerdam comme des

amis dès qu’elle sut qui ils étaient.

Le pauvre docteur pouvait désormais considérer son

odyssée comme terminée.
En effet, après quelques heures de repos, il montait

avec Pédir sur une proa chargée de tripangs secs, gros

mollusques très-communs dans l’archipel indien/et

que les biajous excellent à prendre et à préparer, et le

lendemain matin il entrait à Padang, place de com

merce importante où les Hollandais ont bâti une for

teresse et qui peut être considérée comme l’entrepôt

du poivre, du camphre, du benjoin, de l’or fourni par
les districts les plus fertiles et les plus riches de

Sumatra.
Swammerdam se rendit aussitôt chez le gouverneur,

qui, après avoir écouté le récit de ses aventures, le

traita de la façon la plus cordiale, le retint à dîner, le

pria fort courtoisement de troquer les haillons chinois

dont il était couvert contre des habits convenables, et

lui offrit une cabine sur une frégate de l’Etat qui appa
reillait le soir même pour Batavia, d’où il lui serait

facile de retourner à son gré en Hollande.
Swammerdam accepta avec reconnaissance; il osa,

en outre, solliciter pour Pédir une place de garde du

port qui lui fut gracieusement accordée, et ne témoigna

qu’un regret : celui de ne pouvoir emmener avec lui

ces fameux tapirs à dos blanc pour lesquels il avait

fait huit mille lieues et souffert tant de peines.

On buvait alors le café en fumant des cigares d’un

parfum enivrant.
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qu’à Gravesend, a six lieues au-dessous de Londres, et
des boutiques purent être installées sur le fleuve, a
Londres et aux environs, pour la fête du Ckrislmas
(Noël). En 1795, le froid rendit possible un fait d’armes
assurément unique dans l’histoire : la prise de la flotte
hollandaise, en vue de l’île de Texel, par la cavalerie
de Pichegru. En 1812-1813, autre hiver historique,
auquel est resté attaché le souvenir de la désastreuse
retraite de Russie. Je me souviens de l’hiver de 1840-41,
et surtout du froid qu’il fit le 15 décembre, jour où
furent ramenées en grande pompe à Paris les cendres
de Napoléon Ier

.
Le thermomètre, ce jour-là, descendit

à —14 degrés. Il y eut beaucoup de victimes parmi les
soldats et les gardes nationaux de l’escorte et parmi les
curieux.

L’orateurs’étant arrêté en ce moment pour reprendre
haleine, un journaliste que je ne nommerai pas, et qui
jusque-là s’était renfermé dans le rôle d’auditeurattentif
et silencieux, profita de cette pause pour sortir de son
mutisme.

— Vous aussi, monsieur, lui dit-il, vous employez
ce cliché : les cendres de Napoléon !

— Expression impropre, j’en conviens, mais qui est
universellement employée. Pourquoi? Je n’en sais
rien.

— Je vais vous lo dire, reprit le journaliste. Au
temps de la première et du premier, on était possédé de
la r/réccmanie et de la romanomanie ; on ne disait plus
Vâme d'un mort, mais ses mânes; on ne disait plus
son corps, mais ses cendres, bien qüe la crémation n’eût
pas été remise en honneur — ce qui m’étonne, soit dit
en passant. Sous le roi Louis-Philippe, cette mode était
passée : on parlait simplement le langage moderne,
et l’on appelait autant que possible les choses par leur
nom. Mais quand il s’agissait du « Grand Homme», on
se croyait encore obligé de remettre à neuf les vieilles
formules usitées du temps de ce héros ; c’était un
hommage rendu à sa gloire, à sa mémoire et à ses lau
riers. C’est pourquoi l’expression de cendres fut adoptée
pour désigner son corps embaumé par un procédé
quelconque; et elle est devenue ce que nous appelons,
en argot de presse, un cliché. On dit encore aujour
d’hui, trente-quatre ans après la cérémonie de 18iO,
les « cendres de Napoléon ». Je crois qu’on le dira tou
jours. Pardonnez-moi, monsieur, de vous avoir inter
rompu.

M. B*** fit un signe qui voulait dire : Il n’y a pas de
mal à cela; et il continua :

— Je me borne à mentionner pour mémoire les
hivers rigoureux de 1853-54, 1854-55, 18G7-68, où la
Seine a été plus ou moins prise, et j’arrive à un der
nier hiver marqué à la fois par la rigueur de sa tem
pérature et parles événements lamentables qu’il a vus
s’accomplir : c’est l’hiver de 1870-71, l’hiver du siège
de Paris. L’été de 1870 avait été chaud et même
d’une sécheresse qui, vous vous le rappelez peut-être,
avait amené la disette des fourrages. L’automne fut
beau ; mais le grand courant équatorial qui, d’ordi
naire, souffle jusqu’en Norwége, s’arrêta celte année-là
en Portugal, et le vent de sud-ouest, qui adoucit nos
hivers, fit défaut. Les vents dominants furent ceux du
nord et du nord-est. Une première baisse thermo-
métrique rapide se manifesta le 1 er et le 2 décembre.
Le 5, la température descendit à Paris à 6 degrés; elle
se releva pendant les jours suivants; mais une nou
velle période de froid sévit du 22 décembre au 5 jan

vier, et une troisième du 9 au 15. Par une étrange
fatalité, les brusques retours du froid coïncidèrent
avec les premières et les plus importantes opérations
militaires, notamment celles de Champigny et du
Bourget, et contribuèrent à paralyser les efforts de la
défense. Une autre remarque à faire, c’est que le froid
fut, durant cet hiver funeste, bien plus intense encoredans le centre et dans le midi de la France qu’à Paris.
Le 8 décembre, on constatait—8 degrés àMontpellier;
le 24 janvier,

— 12 degrés, et le 31, —10 degrés dans
la même ville ; à Périgueux, le thermomètre est des
cendu jusqu’à — 23 degrés, et à Moulins jusqu'à —25 degrés ! Dans ce rude et néfaste hiver cependant,
la Seine n’a pas été prise.

— Maître, interrompit Mm0 X***, une question,*' s’il
vous plaît? Quelles sont les conditions de froid —je
dis mal sans doute, mais n’importe, vous me eompren-drez tout de même — quelles sont les conditions do
froid nécessaires pour que la Seine soit prise?

— Madame, je ne puis guère vous répondre autre
chose, sinon qu'il faut, pour geler la Seine, commetoute autre rivière, une température suffisamment
basse pendant un temps suffisant, et que le temps né
cessaire est d’autant moins long que la température
est plus basse. Vous vous souvenez du coup de froid
qui est survenu inopinément au mois de décembre 1871 ;le thermomètre est descendu jusqu’à 22 degrés au-
dessous de zéro ; c’était une température tout à fait
insolite pour notre latitude; aussi les plantations de
nos promenades et de nos jardins ont-elles beaucoup
souffert. Tous les lauriers, par exemple, ont été gelés.
Cependant la Seine n’a pas été prise, parce que cefroid n’a pas assez duré. Dans les hivers rudes, où le
thermomètre descend à 8 ou 10 degrés au-dessous de
zéro, il faut que cette température se maintienne pen
dant quelques jours pour que les glaçons que la Seine
charrie se soudent et forment, d’une rive à l’autre, une
croûte résistante. Depuis le commencement de ce
siècle, on ne compte que onze hivers où la Seine ait
été prise entièrement, savoir : en janvier 1803; en
décembre 1812; en janvier 1820, 1821, 1823, 1829,
1830 et 1838; en décembre 1840; en janvier 1854
et 1865.

Quelqu’un demanda au savant conférencier pourquoi la mer ne gèle pas comme les rivières, si ce n’est
à des températures exceptionnelles sous nos latitudes.

— Notre jeune bachelier va vous répondre, dit
M. B*** en désignant son voisin de gauche.

— C’est, dit aussitôt celui-ci sans hésiter, que la
présence du sel dans l’eau abaisse son point de congé
lation. L’eau saturée de sel ne gèle qu’à—15 degrés.
L’agitation aussi retarde la congélation, et aussi les
fleuves au cours rapide et tumultueux se prennent-ils
plus difficilement que ceux qui coulent lentement sur
un bon lit. Ce sont là, je crois, les causes qui font que
la mer ne gèle que dans les régions polaires, sous l’in
fluence d’un froid intense et prolongé.

— C’est cela même, dit M. B***. J’ajouterai seule
ment que l’eau de mer, dans le voisinage du pôle, est
moins salée que dans les latitudes plus basses. Cela
tient d’abord à sa température même, qui la rend
moins apte à dissoudre le sel ; — car vous avez pu re
marquer, mesdames, sans être chimistes ni physi
ciennes, que le sel et le sucre fondent bien moins aisé
ment dans l’eau lroide que dans l’eau chaude.En outre,
la mer polaire est dessalée par la fonte des neiges qui




